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LT-HUNG-CHANG EN EUROPE-L'ambassadeur chinois visitant les ateliers des forges et chantiers de la Méditerranée au Havre
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LE TERRIBLE ACCIDENT DE BOUCHERVILLE.

4Au Restaurant: Sait-on qu'au moyen d'un sim-
ple morceau de, bouchon tombé dans un verre de
champagne on peut reconnaître la -nationalité de
tous ses voisins*? Il suffit d'observer ce quise passe:

La Russe réclame un autre verre avec une nou-
velle bouteille. L'Anglais appelle le domestique et
demande une cuiller pour enlever le bouchon qui
surnage. Le Français enlève le bouchon avec le
bout du doigt. Quand à l'Allemand, il avale tout,
le vin et le bouchon.

Toistoï, dont on connaît les idées sur le droit de

punir, qu'il refuse à la société, voit,l'autre jour, un
agent de police arrêter un individu. Il s'avance
aussitot vers l'agent et lui dit:

-Savez-vous lire ?
-Certainement.-.
-Avez-vous lu l'Ecriture Sainte ?
-- Oui, monsieur.
-Alors vous oubliez qu'elle recommande d'ai-

mer votre prochain comme vous-même.
Le représentant de l'autorité, stupéfait, fixe le

comte et lui répon'd, après'un moment de réflexion:
.--Et vous, savez-vous lire?

LES SYNDICATS.... ..... ...... ..... EN FRANCE.

Le Syndicat des gendree, Le Syn:iicat des collégiens Le Syndicatdes pompiers qui ré-
qni demande l'abolition des qi demande deux mois 'étu. clame un tant pout cent sur les con-

be n cee n t s e.a rrt és e
belles-mères. des et dix mois de vacances, temps.

Le Syndicat des inourrices
qui demande une part des pri.
mes accordées à l'élevage.

-Oui.
-Avez-vous lu les règlements de police ?
-Non.
-Eh bien ! lisez-lès...

Une laitière apporte, le matin, un pot de lait à
une cuisinière.

-Mais c'est de l'eau 'claire que vous me donnez
là.! s'écrie celle-ci. ,

La laitière regarde dans le p'ot pour vérifier le
-fait et s'écrie avec une brusque naïveté:

--Ah ! sapristi ! on a oublié d'y mettre le lait !

Le~S uica. ds * *Le Syndicat du publie qui léclamOdia.cspeintres pi e emadeau gouverne-
qui ocit des or resdu mentdesupprimer toua les autre-
gouvernement. synaiats
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-Une invention de Char1ey pourT Pie p ocnia n.

Un*,agent -de-,pohice qui -vient: de retirer. unnoye.
de la rivière,,s'adresse à quelquësgam»ins- témoins
du suicide et resté s u l'a berge':.

-POuvez-vous rnýe renseigner su r.le codtipte de,
cet individu ?

Le plus hardi des gamins,:
ýNous l'avon§ bien vu, uianid'ile estre enu au-

dessus de. lau pour la derniëreý.fois, mai nous,
n'avonspas. p ense à 1m.- demenrd'er s.n riýn .*.ý

v --

COQUILLES.

Quelques coquilles recueillies dans les quotidiens:
-- Notre nouveau ministre est RlISIBLE (visible)

us les jours de 2 à 5 heures."
"1=-evant cet horrible spectacle, ses C-lNVAUX
dressèrent sur sa tête"

Mme . la grande cantatrice dont la ma-
die. avait causé une si grande émotion, est hors

danger, elle comme~nce à se LAVER"

W 
V

-.....

-Tu au'as;du mal à hnarcher les hemins sont tout détrenipés
-ur«ai bien nsdeinial quand ils ne le seront plus.

Dans uiïe salle de jeu.
M. Z... prête un billet de mille francs à un de

ses amis et.va faire un tour dans les salons
Au bout de quelque temnps, 'il revient.

Eh bien ! dit-il à son ami; ton billet. de mille
francs a-t il fait des petits?

-Des petits ?... mais oui, tu vois... seulement
le père n'est plus! répond le joueur d'un 'air piteux,
en exhibant deux billets de cent francs.

N -

-Comment nie trouvez-vous sur mon vélo. Manie Pat.
-Je * roi. vous voir uand.vous étiez jeune.
-Couinen t ça.

-Ouni, on dirait que vous être en train ae laver du hnge daus
vitre cuvette.

Caliuo, Cffra«yé de la fréquence des accidents de
cherins àe fem, ne veut plus voyager qu'en bicy-
clette. "

Mais, ob'jecte-uri ami, avec ces véhicules, ils
arrive àusi des aècidents... .

C5est, vai. c'est rai, répond Calino,.i.ais les
accidents de bi cyclettesont moins désastreux... ils
ne font jamais qu'uîe victime!

-Allons Pierre, tu as les oreillons.
--Non, 'ai e-ayé de gontier le caoùtchouede mon nouvani

l]yuv

I..-
- - - . I_

-Ca doit étre difficile dapprendre à nionter la des'-ns?
-C'est bien plus diffiQile d'appieridre à en descendie.

* t S4f'QI

bicyceC.
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COMMLNT GARDER TJNE SERVANTE A LA CAMPAGNE

Envoyez un carosse chercher au chemin de fer les anis qui viennent la visiter.

-Procurez liii de temps à autre un peu de musique.

Ayez à vos portes deq ouvertures pour lui Fournissez lui ún.téléphone spé-
permettre de voir et d'ei tendre à son aise. cial en comnunication' avec toutes

lés.icuisines des alentours.
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-1 8o6-.NAPOLÉO ÉZ.N P OLOGNE -par Raffet,

s grognaient et Ze suivaient toujours..1
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LA PREMIÈRE LEÇON DE VELOCIPEDE.
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.,BEAUX ARTS,

FEiMME TURQUE. (7abktan de Mme Lomy de Viene- -Aurice.) FEMMB VALAQUE
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UNE BETE D'HISTOIRE.

-Dis-dnc, Gugusse, voilà une femme sur un vélo. nous allons
* ldi fahe peut avec Azor.

-On n'a pas besoin d'argent pour êtreheureux,
disait un jeune bohnèe à i aupin.

-- Mais si*. Et-la preuve, c'est que nous passons
notrýe -vie a en emprunter!

Après la distribution des prix:
-Tu ne seras jamais qu'un cancre.
-Oh, papa! Si on peut dire ! Il s'en est fallu de

bien peu de chose que j'aie le prix d'excellence.

-C'est mon voisin qui l'a eu.

Bébé -apprend son catéchisme et fait ses petites
réflexions:

ý Dis-moi, papa, quand Jésus--Christ est ressus-
cité, pourqùoi s'est-il montré d'abord aux femmes,?

-Mon enfant, c'est probablement parce qu'il
voulait que la nouvelle fût plus vite répandue.

-Ici, Terror 1 en voilà assez.

On parle devant un Marseillais de l'Egypte
comme d'un pays charmanlt.

-- On y cuit les œefs au soleil, paraît-il.
-Eh bien! à Marseille nous les faisons- à la

coque au clair de la lune.

III
Melle Laville, {ourant son panie-.) Allons, susf sus! Terror!

Un maiade.-Ohl docteur, si vous saviez comme
j'ai peur d'être enterrée vivante!*

Le docteur.-Ne craignez rien, Madame, avec
rnoi pareille chose ne peut arriver.

On cause d'un fonctionnaire, qui est àla fois un
imbécile et un bourru de la plus belle race:

On ne sait comment le prendre.
-Oui, c'est un'e cruche sans anses- ýEncore un qui ne nous dira plus rien, noiibon Terror; va

coucher! (elleferniLe son pamier.)

.I

-Azcir f czcks-s-s-s-s A ttrape.,.. Attrape,...
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BEAUX-ARTS

Le vieux m'oulin. -Tableau de Mr. Grands
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ýPARIS"---ýLEi Ba:siýiiqu«eduýSa;é.ré-;-CSur élevéé.,sur lâ

c7 -Pabside

Butt,é',. Mont.inartre, .
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PARIS -Vue du porche de la Basilique du Sacré-Coeur.
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HISTOIRE. POPULAIRE

. . DE ..

NAPOLEON er
Racontée par un Vieux Solrat.'

IENA.

Sous les yeux de l'Empereur, qui planait
sur les ennemis comme sur son armée; 'et
voyait exécuter avec la même précision qu'à
Austerlitz les plans qu'il' avait con;us avec le
même, géniè, 'Augereau, Soult, Lannes; font par-
tout, ployer les Pi-ussiens malgré la plus vive' résis-
tancé. Un'e partie. denotre cavalerie n'avait pu
rejoindre encore; elle arriva avec deux des divi
sions du général Ney. "A cette nouvelle, Napoléon
fit avancer toutes les troupes.qui étaient en réserve
sur la première ligne; elles marchent et forcent à
i eculer tout ce qui leur est opposé. Alors la cava
lerie, ayant à sa tête le grand-duc de Berg, se pré
cipite sur les Prussiens, dont la retraite, d'abord
opérée avec calme et sang-froid, ne présente bien
t'ot plus qu'un affreux désordre. En vain l'infan'

Aux avauit postes.

L.E CYCLORAMA .UNIVERSEL

terie se forme en carrés, entre les villages de Gross La garde impériale s oyait avec dépit
et -Klein-Rornstedt, pour résister à nos dragons et condamnée res
à nos cuirrassiers ; cinq de ces carrés sont enfon- 'armée était aux ps cl'nmi En pas-
cés et culbutés sans pouvoir se rYllier. D'un autre.snt devànt elle,'leMpereur entejidit le ris de ie
côté, la cavalerie prussienne, qui n'avait pu suppor- avanZ "'Qu'est-ce? dit-il; ce ne. peut être qu'un
ter le choc des bataillons .du maréchal Soult, s'é- " blaf-ic-bec ceque je
tait repliée sur la route de Weimar à Naüiembourg. d e qu'ilait'caminndé dans
En ce moment se montra le corps du général Ru- trente batailes a anntde rétendre me
chel, composé de vingt-six batallons et de vingt C étaient en effet de jeunes
escadrons :'en moins"d'une heure, mais après une e

.lutte terrible, il disparut tout entier sous les atta- 1er.
ques simutanées que Napoléon dirigea contre ,'ce Pendant que Na éonr la victoire
renfort si impatiemment attendu par le princehi vo t , à Au-
Hohenlobe. 'Enfin, grâce aux .effcrts inouïs des 'erstaedt ct l r u
soldats et à l'habileté des généraux, il n'y avaitd dé :B'ruri'iik 'le c ** n pesoe etèl
plus d'armée devant' nous. Maître du champ *de t f é à aque lui for-
.bataille, et ne voulant laisser aucun relâche aux maiént es iYisions Mor(n, ,Gidin et ýFriant.. Da-
vaincus, Napoléon fit poursuivre avec une ardeur vu q ni cette àffàireùn
infatiguable le débris de leurs colonnes, qui éprouvè- trophées de armée fançaise,. vait montré les ta-
rent de nouveaux désastres dans une sanglante et lents et le câractèreýd'ud 'hbile éëpitaine, fut ré-
difficile retraite, ou plutôt dans une fuite désordon- compensé par1leduch* d'Alierstaedt.
née. Pendant l'action, Napoléon s'était montréaille
sur tous les points.; au fort de la mêlée, voyant ses Rosbacb, non loinde célui'd'Iéna. a-
ailes menacées par la cavalerie, il se porta où voii vengé.la France, ordonna que la colonne
danger était le plus grand, pour 'faire 'former les ,élevýe par Frédérie11, en mémoire de: la 'défaite
carrés. En ordonnant ces maneuvres, il était' in- des Françaiî, le 5 novembre 1. transpOr-
terrop, 'V ' 'ru à La g Lem, quartier gseral U t asute ptcndcaénsta àPar lea rismeaubrastandisPque
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1806-LA GRANDE, ARMÉE.

Grenadiers de la Vi'ille Garde.
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que son mari était incapable d'une telle perfidie:
. .Vous connaissez son écriture," dit Napoléon en

lui présèntant-la lettre du prince ' jugez4e vous-
mLa Princesse lut la lettre et

toriba évanouie. 'état de grossesse où elle était
'ajoutait. encore au malheur comme à l'intérêt de sa
situation, qui avait vivement ému l'Empereur. Des
secours furent prodigués à la princesse, qui revint
a àelle.. Tenez, madame, lui dit Napoléon, cette

lette est la seule preuve que j'aie contre votre
jetez la au feu.? Ainsi fut sauvé le prince

-de Hatzfeld.
Cependant le général Blücher avait trouvé le

moyen de réunir sa. division aux divisions com-
mandées par le ducide Brunswick-Oels et par le
duc:de Weimar« qui retournait dans ses Etats.
Blücher.avait en outre rassemblé une quantité de
petits cbrps evoulait essayer- de s'ouvrir un pas-
sage pour aller à Graueentz; a.' le roi était encore
à laltête de quinze mille hommesiais il n avait
pu se soustraire à la oursuite;còmbiné.e du grand-
duc, deBerg>et des maréchaux Sou1t et Bernadot-

I te. Prévenu partout, à péine s'il eut le terùps de
*se jeter lans Lubeck Suivi ar les, trois maré-
chaux, une terrible,.action fut livre dans les murs
et h'ors des nurs de cette villr Soul 'força l'en-
nemi parla porte de Muhlen, Bernadotte par cel-
le de la Trave:; et entre"les deu' le grand-duc de
Berg poussa sa fougueuse. cavalerie. Les' P russi-

1806 LA. MISERE ýEb POLOGNrE Par Raffet Xlion empereur c'e a l c ens se défedirent'pied à pied dans les rues, sur
' " ' les pláces dans' lesouvrags -dans les maisons.

àPotsda'mn où les mai-échaux Lainnes, 'Lefebvre 'et connu pour l'un des p'us ardents pr-ovocateus de 'Tout fut escalaé, nfoncé, 'détruit. Après deux
Bessières s'établi rnt-avec la garde. A. Potsdam, la guerre, s'était em'pre.sé de génté Emp jours' decombats, e enéral Puücher èt le duc
Napoléons'eipressa d'alle iesiter le tombeau du, reu tous les fonctionnaires civils et miltaire d d'Oels se rendirent avec cihqcent dixhuit offici-
grand'déri l prit epee du hérod x l'a iale: Ne vous p tez s devers, 'onze généraux;'soixante drapeaux,'quatre mil-

h'uitième sièle,"a ceinture' de genéral q'il portait lui dit l'Empereur; je n'a pas ëesin d s le cheaux,'plis 'de vingt rille hornmes,,l'art·illene
àu tè e stcei-.c'lt u e s e. so ci d 1 Aiigit cl eer e s0ec t rlav er'd' Sétn et s rdon de ' l'Aigle vices allez evouse d t vo s t u ou a

noirý." "J'aime mieux cela quevnt millions, dit-t 'de' momlýents -aprës, le prncft rrêté. ''ýUne' let- J.uné d na,'dAeset'
il.. Je- les enverrai auxInva id es les vieux, sol-trp'laelêe roi dsmouvemnts: L e 1'end'ýýài r -de la pr-ise :«de.-Lubc',- 'la 'grand

*~.d as qi ot sirvcu tù uères e Hnove'a- ,deY'arée "!fra"nçie ààit fé interd'ptee &t remhi-' place forte de la PÉrsse; Mad~ug'b'bardlée
cuilrnt ýavec un. rèspetreiiu éo? ce'qii see' eE-peeu erinedtralilso était: ýû-'part.1e, "rhréhm,' N.r'se ré t' ;n trouva

-a ppartienità.'n. spremiiers ..capitâ'ingsý.. dont .fis'a nrient. prouv.éý:'une.commission"iiî i&aýlli '« t' géùéaùi Séie"iilé'qnimsl dé'bris de
l'histoire conserve le souvenir." " juger le coupable, quand la princesse dê Htfld cént soixante 'di btaillînshuit cents'bouches à
Lë prince de Hatzfeld, gouverieur de Berlin, 'et vint se'jefer aux genoux de Napoléon;'et protester feu, d'immenses magasins. La' nouvelle de la ca-
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Les officiers prussiens aiguisant leurs sabres sur les marches de l'ambassade
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de France a Berlini >(TVoirpa ce 590).
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Récention des vainaeurs d'Iéna par la ville de Parie.

pitulation de Magdebourg, apportée en toute hâte
à Berlin par le baron de Saint-Aignan, aide de
camp du prince de Neufchâtel, empêcha l'Empe-
reur de signer la paix, négociée entre le grand
inaréchal.Duroc et le marquis de Lucchesini. U-
ne-heure plus tard, Cette paix était conclue. L'em-

-pereur frappa la Prusse et ses alliés d'une contribu-
tion de cent s.oixante milions.

EYLAU. 1806-1867

La prise de
Magdebourg et
celle de Lubeck
terminent la cam-

gne prussienne. Cette dernière provinc
nir le théâtre de la guerre.! e roi a réun
de la Vistule les débris de son armée.
aussi que ce prince atterd son allié du
Russie ne pouvait croire qu'en six semai
aume tout militaire de la Prusse se verra
ment occupé et désarmé. Elle pensait
temps en montrant ses.drapeaux dans l
j ours de novembre; mais les Français,
obstacle ne pouvait plus arrêter, continu
marche victorieuse. La capitale de la
sie, Glogau, investie par le prince Jérôn
pour sa reddition. La capitale de la G
logne, Posen, recevait dans ses murs
D'avoust. Les'Russes touchent enfin le
-Napoléon ne va-pas tarder à les joindre
russe, qui forme à elle seule toute la co
puis la destruction des Prussiens et la
des troupes suédoises, arrive dans le fa
Varsovie, dans ce faubourg de Praga do
bitants n'ont pas oublié le massac-re de
population par ces mêmes Russes. -

, Napoléon quitte Berlin pour se po
lieu des nouvelles opérations militaires
tier général est à Posen. Le lendemnain
duc de. Berg entre à -Varsovie. Le g

LE.ýCYCLORAMA UNIVERSEL

Napoléon sur le Niémnen.,

e.va deve- ningsen a rfsé labaaille qu'or lui présentait, et
i au delà repassé la Vistule, dont il a blulé le pont derrière

C'est là lui. Le 1er décembre, Napoléon adresse à son
Nlord. La la proclamation suivante:
nes le roy- SOLDATS!
it entière- Il y a aujourd'hui unan, à cette heure même,
'arriver à vous étiez sur le-champ mémorable d'Austerlitz.
espremiers ' Les bataillons rus3es, épouvantés fuyaient en

qu'aucun ' déroute; ou env'loppé rendaient leurs armes
aient leur aux vainqueurs. Le lendemain, ils firent enten-
haute Silé- d re desparoles de paix, mais elles étaient trom-
e, traitait " peuses. A peine écha p l
rande-P o- nrstrane-P- "nérsit peu t-être' c'ondamnable, aux désastres
le marécal de la troisième coalition, ils en ont ourdi une
terrain où quatrième. Mais l'allié.surla..tactique duquel

. L'armée ils fondaientleur principale espérance n'est déjà
alition de- plus.! Ses places fortes, acs
disparition sins, ses; arsenaux deux cent quatre-vingts dra-
ubourg- de <' peaux sept cents pièces de canons, cinq gran-
nt les. ha- des places de guerre, sont.en notre pouvoir.
toute une LPologne, lc-s

«mauvaisý empsd la 1 aisn nont p*nu rele .,_e. sio , -io s rê
rter sur le*I- ter'u:moment. Voûs avez tout biavé, tàut.sulî-

son quar- "monté; tout a fui à votre-pprce.
î,legrnd C'est en. vai .n .que les. Ruse on olu défen-,le grand- a nt ilus

énérai eý dNapoàléon su itlce éen. nieen t llsr oo

pagne de. Prusse
propement d i t e
par la possession
totale des Etats
héréditaires de la
maison de Bran-

~ debourg ; toute-
fois la conquête de
la monarchie n'est
pas complète. i
reste à envahir la
Silésie et la Polo-
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"gne: l'aigle .française plane sur la Vistule. Le
brave et - infortuné Polonais, en - vous voyant,
croit revoir les légions de Sobieski de retour de
leur mémorable expédition. Soldats ý nous ne
déposérons point les armes que la paix générale
n'ait affermi et assuré la puissance de nos alliês,
n'ait restitué à notre commerce sa liberté et ses
colonies. Nous avons conquis, sur l'Elbe et. l'O-
der, Pondichéry, nos établissements des Indes,
le cap de Bonne-Espérance et les colonies espa-
"gnoles. Qui donnerait le droit de faire espérer
aux Russes. de balancer les destin ! qui leur don-
nerait le droit de renverser de si justes desseins ?

"Eu:e et nous,' ne sommes-nous pas les soldats d'Aus-
terlitz ?"
Les grandes situations inspirent les grandes

idées. Le fut de Posen que Napoléon décréta -que
sur l'emplacement de la Madeleine serait élevé un
monument dédié à ses braves, avec cette inscrip-
tion : L'Empereir Napoléon auxz soldats de la Gran-
de-Année! Là devaient être tracés, sur- des tables
de marbre, les noms,, de tous les guerriers qui
avaient assisté aux' batailles d'·Ulm, d'Austerlitz et
d'Iéna, et sur des tables d'or massif les noms de
ceux qui sont morts sur les champs de bataille.

Le i décembre, se. conclut aussi à Posen un
traité de paixLet d'alliande entre Napoléon et l'élec-
teur de Saxe.. Par-ce traité, ce prince reçu le ti-
tre de roi,. et entra dans la Confédération du Rhin.
Son contingent devait être de vingt mille hommes.
Napoléon plaça avec plaisir une couonne sur. la
tête du patriarëhe des souverains allemands. L'ef-
fet moral et politique de cette élévation fut d'atti-
rer à son auteur une part-du respect dès longtemps
attaché aux vertus de ce digne prince.

Cependant le grand maréchal Duroc s'était ren-
du de Posen à Osterode. pour faire ratifier par le
roi de Pruüsse la suspension d'armes conclue à
Charlottenbourg.. Mais ce prince lii déclara que,
les Russes occupant le reste de ses Etats, il 'se
trouvait dans leur entère dépendance et ne pou-
vait reconnaître a faute 'dea - peso- d'armes,
Moyens pour en.exécuter les conditions.

L'heure de la grande guerre venait de sonner

-encore une-fois. Napoléon quitta Varsovie et le-
va ses quartiers d'hiver. Le combat de Mohrun-
hen. servait de prélude à ce terrible réveil.' Le 1er
février, toute l'armée était en marche. Les afrai-
res de Bergfried, de Deppen, qui avaient eu lieu
du 3 au 6 février, mais surtout l'enlèvement du
plateau de Preussisch-Eylau et la prise de cette
ville,- que les Russes défendirent avec acharne-
ment depuis la matinée du 7 jusqu'à dix heures du
soir, annonçaient assez qu'un engagement général
ne pouvait tarder plus lontemps. En effet, le 8,
les deux armées se trouvaient en présence, à demi-
portée de canon l'une de l'autre. Au point du
jour, les- Russes, au nombre d'environ quatre-vingt
mille hommes, occupaient des hauteurs hérissées
.d'artillerie ; les Français, inférieurs en nombre, et
dans une position moins avantageuse, ne pouvaient
déboucher et développer leur ligne que sous le feu
des batteries ennemies. Beningsen, ayant dispo-
sé en deux colonnes les troupes du centre de sa
ligne et celes de saréserve, engagea l'action par un
grand feu d'artillerie dirigé contre Eylaü, qu'il pa-
rut vouloir enlever. . Napoléon, toujours au poste
du danger, suivant sa coutume dans les graves cir-
constances où sa présence était surtout nécessaire,
fit avancer quarante pièces de canon de sa garde
qui répondirent à l'ennemi. Cette canonnade,
très meutrière pour les deux partis, fut . soutenue
avec une amirable constance par les Russes et les
Français. Le dessein de l'Empereur était d'enve-
lopper l'aile gauche de l'ennemi, appuyée aux vil-
lages de Serpallen et de, Sansgarten. De son cô-
té, ß3eningsen, comptant sur sa formidable artille-
rie, tenta de manoeuvrer par.sa droite et d'empor-
ter la ville d'Eylau ; mais l'audace de nos troupes
à se déployer sous le feu plongeant de ses batte-'
ries, et, bientôt après, l'attaque formée par le ma-
réchal' Augereau, le mouvement de la division
Saint-Hilaire pour seconder la marche du maré-
chal Davoust sur le Serpallen, dégagèrent notre
gauche. Lin ce moment, uue neige épaisse, pous-
sée avec violence par le vent du nord, obscurcit
tout à coup l'horizon; les Français qui la rece-
vaient en face, en étaient aveuglés. Pendan-t cet- -

619

te nuit, les colonnes du maréchal Augereau perdi-
rent leur point de direction, et se trouvant aux
prises avec l'aile droite des Russes, leur centre et
la réserve du géneral Doctorow eurent beaucoup
à souffrir. Augereau, grièvement blessé, fut em-
porté du champ de bataille. Aussitôt qu'il en fut
informé, Napoléon ordonna au grand-.duc- de
Berg. et au maréchal Besssières de prendre soix-
ante-dix escadrons de cavalerie pour les lancer sur
le centre de l'ennemi La cavalerie Russe fut cul-
butée au premier choc de cette masse .énorme;. le
grand-duc et le maréchal firent alors charger l'in-
fanterie. ' Deux lignes russes ènfoncées d'abord,
deux fois. traversées, abandonnèrent leur.artillerie
il y eut là une mêlée affreuse, et une perte immense
pour l'ennemi. Il se rallia pourtant à la troisième
ligne et se déploya ; une de ses colonnes, fortede
quatre mille hommes, qui pendant l'obscurité s'était
trop approchée du cimnetière d'Eylau, au moment
d'attaquer, s'arrêta tout à coup devant un bataillon
de la garde qu'avait envoyé Napoléon ; abordée,à
la bayonnette par ce bataillon, chargée en tête par
l'escadron de service de l'Empereur, et en queue2
par le grand-duc de Berg, elle pért presque toute
entière. Pendant cette lutte, le maréchal 1 avoust,
ayant manceuvré pour tourner la gauche de -l'en-.
nemi, parvint après un combat long et meurtrier,
à occuper les hauteurs du. village de Sansgarten.
L'action n'était pas moins vive en avant de Ser'
pallen, entre les Russes et la division Morand, que
le ,général Saint-Hilaire devait soutenir par une
attaque de flanc. Tour à tour assaillis et assail.
lants, les Russes nous cédèrent enfin l'avant
tage. Dès lors le maréchal .D'avoust put exécuter
les mouvements prescrits par l'Eripereur pour en-
velopper et renverser l'aile gauche de l'ennemi; et
le sort de la bataille fut décidé. Beningsenr main-
tenait toutefois sa position en face*d'Eylau; mais
les progrès de l'aile droite des Français,'re,.aient
cette position périlleuse, et d'ailleurs ia aitein-
ployé toutes ses réserves, tandis que celles *de
Napoléon -étaient intactes. et n'avaient p tire u
coup de fusil. Les ennemis ne songeàient plus qu'à
assurer leur retraite, lors'ue le corps prusien du
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général Lesfocq, dont le maréchal Ney avait re-
tardé l'arrivée sur le champ de bataille jusqu'à
quatre heures du soir, vint se joindre à leur droite
et prévenir leur ruine mais non pas leur défaite ; ce
nouveau combat ne fit que. montrer la valeur, la
constance des Russes, et la. supériorité des Fran-
çais. Vers huit heures du soir, Napoléon ordonna
d'allumer sur toute*là ligne des feux de 'bivouac,
qui semblaient éclairer et constater sa victoire.. Le
général Beningsen fit un dernier effort pour sou-
tenir d'abord et ensuite dégager son aile droite,
que débordait le mar,échal Ney ; mais bi entôt cette
aile mise en dérdute par une charge à la baïon-
nette le força lui-même à profiter de l'obscurité
pour dérober sa retraite. Napoléon resta maître
du champ de bataille, où vingt mille morts et trois
a quatre mille chevaux tués,la neige couverte de
sang, de débris de boulets, d'obus, d'armes de toute
espèce, et un nombre ;immense de -blessés, for-
maient le plus hideux spectacle. Le bulletin qui
apporta à Paris le récit de la bataille d'Eylau pro-
duisit une douloureuse impression et offrait la trace
%des .pénibles pensées qui déchiraient Tâmë du*
vainqueur. "Après la bataille d'Eylau, disaitil,,

l'Empereur a passé tous les jours plusieurs heures
sur le chämp de bataille, spectacle horrible, nais

I que le devoir rendait nécessaire. .Il a fallu beau-
coup de travailtpour enterrer tous les mbrts. On
a trouvé un grand nombre de cadavres d'officiers
russes avec leurs décorations. Il paraît que parmi
eux il y avait un piince Repnin. Quarante-huit
heures après la b:taille, il y avait plus de cinq
mille Russes blessés qu'on n'avait pas encore pu
emporter. On leur faisait porter de l'eau-de-vie
et du pain; et successivement on les a transpor-

* tés -à l'ambulance." La bataille d'Eylau,. où
'l'armée française perdit seize généraux. tués ou
morts des suites de'leurs blessures, est, relativement
au nombre des combattants, la plus sanglante qui
ait eu lieu sous l'Empire.. Le lieutenant général
d'Hautpoul fut bl'essé à mort. Il avait exécu é à
la tête de ses cuirassiers cete famneuise c/zige qui

traversa route l'armée trsse. Napoléon courut les

le prince Berthier voulut l'empêcher de rester
constamment sous le feu.le. plus violent des batte-
riés ennemies, il persista à s'exposer, sans donner
le plus léger signe d'émotion, au milieu des alar-
mes que sa position inspirait à tous ses généraux.

La seconde capitale de la Prusse, Kœnigsberg,
'n'échappa'à nos armes que pour un moment; car
Beningseti l'avàit évadué après'la bataille d'Eylau,
et Napoléon a conservé l'offensive. En Poméranie,
le maréchal Mortier investit Stralsund,dont le gou-
verneur avait brûlé le faubourg. Le maréchal
Lefebvre s'empare de Mariewerder, sur la Vistule,
etr marché vers Dantzick, dont le siège lui est con-
fié. En attendant cque l'artillerie de siège soit
arrivée des placés fortes' de la Silésie qui se sont
rendues au prince-Jérône, le maréchal fait com-
mencer les ouvrages de circonvallation. Le 16, la
victoire d'Ostrolenka, longtemps disputée, est enfin
arrachée au général Essen par le général Savary.
A 'Braunsbérg, le général Dupont attaque dix
mille Russes à la 'bàïoniette,. les chasse de la ville,
prend :deux mille -hommes et seize pièces de canon.
Par ces affáires d'avant-postes, Napoléon veut assu-
rerla trancquilité de sës troupes dans leurs canton-
nements. Là, sa sollicitude vraiment paternelle
veille sans relâche sur:ies besoins du-soldat, sur les
hôpitaux, où les vainqueurs d'Eylau reçoivent les
secours de la .science ët -de l'humariité, comme sa
prévoyance de général veille sur tous les détails de
l'administration militaire ; car, si pendant le com-
bat il ménage peu la vie de ses compagnons
d'armes, après la victoire il compte leurs blessures,
et de nombreuses promotions viennent acquitter la
dette de la patrie.

Pendant que Napoléon attendait au quartier gé-
néral de Finkenstein le moment de reprendre lui-
même la conduite des opérations militaires, de
grands évenements s'étaient passés à Constantino-
ple et avaient signalé l'ambassade du général Sé-
bastiani. La violation du territoire ottoman par le
géneral russe Michelson, la suriprise des villes, de
Choczim et de Bender au milieu de la paix,

plus grands dangers à cette terrible affaire: en vain étaient de vérit'able forfa itres, auxquelles la poli

tique anglaise, que représentait à Constantinople
lord Aabuthnot, était loin d'être étrangère.

La Russie avais demandé au divan le rétablisse-
ment des hospodars de Valachie et de Moldavic,
destitués par la Porte. Les menaces de l'Angle
terre appuyèrent cette demande ; et le Sultan Sé-
lim ayant besoin de. la paix pour exécuter le pro-
jet qu'il avait conçu, avec Mustapha Barayctar,
d'accomplir une révolution dans l'empire tuc, réta-
blit les deux hospodars. Ce fut après cette con-
descendance de la Porte que le général Michelson
entra inopinément sur le territoire ottoman, s'em-
para de Choczim, del3ender et força les Turcs pro-
priétaires en Moldavie de vendre leurs biens et
d'évacuer la principauté. L'armée de Michelson,
destinée à de plûs. importantes opérations, allait
se renforcer d'autres troupes déjà en marche,
quand la prise de Sarsovie par les Français, appe-
lant tout à coup, sur la' Vistule les bataillons russes
du Don et du Danube, obligea Michelson, aban-
donné à lui-même, de s'arrêter à -Bucharest, où l'a-
vant-garde ottomane suffit pour lui fermer le pas-
sage.

La guerre fut déclarée à la Russie avec une
grande solennité: on déploya le drapeau de Mlaho
met. Quelques jours après le départ de l'ambassa-
deux russe, lord Arbuthnot transmit au divan une
déclaration dans laquelle il était dit "... Les cours

de Russie et:d'Angleterre ont arrêté et arrangé
" entre elles que l'une ferait entï'er par terre des

troupes sur le territoire musulman, tandis que
"l'autre enverrait par mer sa flotte à la capitale de

l'empire ottoman. Si -la Sublime Porte.procède
sur-le-champ au renouvellement de son alliance
avec lesdites cours 'd'Angleterre et de Russie sur
l'ancien pied, et si elle chasse de la résidence
impériale l'ambassadeur de' France Sébastiani,
la guerre cessera à l'instant.; mais s'il en est au-
trement, la rupture avec l'Angleterre est désor-
mais inévitable..."
Le sultan resta inébranlable et dit à l'ambassadeur

Sébastiani: I Les Anglais veulent que je chasse
l'embassadeur de France, et que je fasse la guer-
re 'à mon meilleur _ami. Ecris à l'Enipereur
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"qu'hier encore j'ai reçu une lettre .de .lui; qu'il
"peut compter sur moi comme je compte sur lui."
Le Sérail, les côtes d'Europe et d'Asie, ainsi que
les Dardanelles, se hérissèrent de bateries formida-
bles, au.nombre de vingt-neuf, armés de cent neuf
mortiers et de cinq' cent vingt' pièces de canon;
dix vaisseaux de guerre suivirent jusqu'aux Dar-
danelles la flotte anglaise, qui battit en retraite.

Napoléon, malgré les chances que le brillant
commencement de la guerre, sa position dans le
pays ennemi et.l'ardeur de son armée, lui don-
naient pdur de nouveaux succés,.ne négligeait au-
cun moyen de poursuivre ses avantages contre les
Russes et d'assurer la protection du littoral de la
France. En conséquence, au mois d'avril, un se-
natus-consulte appela aux armes la conscription de.
iSoS, qui, formés en cinq légions commandées
chacune par un sénateur, fut destinée à la défence
du territoire.

Le siège de Dantzick se continuait avec une
grande vigueur, pendant que. -l'empereur de Rus-
sie, le grand-duc Constantin et le roi de Prusse,
étaient arrivés à Bartentsein. Pour sauver Dant-
zick, on décida de secourir la ville par mer. Na-
poléon, qui a'rait pénétré le projet des deux souve-
rains, chargea le maréchl Lannes d'aller avec la
division Oudinot renfoncer à Marienbourg, ancien
chef-lieu de l'ordre Teutonique, l'armée de siége
du maréchal Lefebvre. Une armée russe et prus-
sienne débarqua sous le fort de Weichselmunde,
d'où elle déboucha pour marcher vers la ville.
Mais l'espace qui la séparait du fort était occupé
par nos troupës, et.les alliés furent repoussés sur
les palissades de Weichselraunde. Après ciùquan-
te et un jours de tranchée ouverte, le général Kal-
kreuth, dont ,le.yieux courage avait si bien défen-
du ce qui restait de la prusse guerrière deFrédéric,
capitula, et livrá au maréchal Léfebvre le grand
port militaire de la Baltique. Huit cent pièces de
canon, cinq cent mille quintaux de gr ains, furent les
fruits de cette conquête. Le maréchal Lefebvre
fut fait duc de Dantzick.

Plusieurs affaires, telles que celles de Spanden,
de Lomitten , d'Altkir;hen, de * Wolfesdorf, de

La charge des Cui

Deppen, le combat de Gùtstadt, la jdurnée meurtri-
ère d'Heilsberg, dans lesquelles l'armée des alliés
perdit une trentaine de mille hommes et de fortes
positions.i-etranchées, forment les glorieux prélu-
des de l'immortelle bataille qi, le 14 juin,- rappe-
lant l'anniiversaire de Marengo, reçut de Napoléon
le nom de Friedland. Cette terrible action ne
commença qu'à cinq heures du soir. Le ma'ré-
chal Ney, commandait. la droite, le maréchal
Lannes le centre, le maréchal Mortier la gauche.
Les généraux Grouchy, Latour--Maubourg, La-
houssaye, commandaient la cavalerie de ces trois
corps, et contribuèrent activement au gain de, la

rassiers à Eylau.

bataille. Dans cette journée, Napoléon se com-
plut à déployer toute lae puissance de son génie
militaire: tranquille au.milieu de vingt mille hom-
mes de sa garde, qu'il condamne, ainsi que deu:'
divisions de la réserve du premier corps, à être té-
moins immobiles de son succès, il fait détruire la
-valeureuse garde, l'armée de l'empereur Alexandre
et les derniers débris de celle du roi de Prusse, par
les bataillons de la ligne, souteñus de la cavalerie

* française et saxonné, 'sous les yeu des deux souve-
rafns, dont l'un comptait se venger d'Auster1itz,
l'autre d'Iéna.

(à continuer.)
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LA FEMME EN BLANG
PAIL

W. WILKIE COLLINS.

Traduit selon le voeu de l'auteur par

. D. FORG.UES*

ÈREMIÈRE ÉPOQUE.

Ce récit est commencé par Walter Hartright
de Clement's Inn-,.professeur de dessin.

(Suite.)

Du point où j'étais, on ne voyait pas
trace d'une habitation quelconque; le
chanp du repos était en son entier
abandonné aux moi ts. Je revins à
l'église, dont. je fis le tour, et gagnai
ainsi le chevet ; je traversai alors le
mur de l'enclos par une autre barrière
que celle qui m'avait donné accès et me
troiuvai au sommet d'un sentier; lequel
descendait au fond d'une carrière aban-
donnée Un petit cottage, divisé en
deux compartinents, s'adossait à, une
des parois de -la carrière ;' et, sur le
seuil, une vieille femme était occupée à
jne sais' quel blanchissage. J'allai
vers elle, et entamai une conversation
iu .sujet du cimetière et de l'église
Cette bonne femime était assez bavarde,
et,, dès le début, m,informa que son
mari cumulait les deux emplois de clerc
de paroisse 'et de fossoyeur. Je vantai
ensuite le monumènt de mis'tress Fairlie.
La vieille femme, secouant la tête, me
dit que je ne l'avais pas vu dans "son
plus beau'.

Son imaâri était chargé d'en avoir soin;
mais il avait été si 'malade et si faible,
depuis des mois et des .mois, qu'à peine,
leå dimanches, pouvait-il se traîner à l'é-
glise, pour y remplir ses'fonctions. En
conséquence, le monument ivait été né-
gligé Maiptenant, le digne homme al-
laitun peu mieux, et probablement, dans

huit ou dix jours, se trouverait assez ré-
tabli. pour reprendre son travail et net
toyer le tombeau.

Ces infoimations, - je les dégageai
d'n oavardage assez incohérent et du
plus mauvais patois qui se parlo dans le

Elle revint vers la tombe.

Cumberland, ces informations mn'ap-
prirent tout ce qu'il m'importait de sa-
voi Après avoir ofert à la pauvre
femme une isignifiante" rémunération,
Je revins de suite à'Limnerdge-House.

le nettoyage partiel du .nonument

était, sans nul doute, le fait d'un-e main
étrangère Combinant cequeje venatis
de découvrir ainsi, 'avc, lessoupçeons que
j'avais conçus en écoutant l'histoire b-
cet esprit aperçu à la tombéC du jour, j
n'avais plus besoin de rien"pour me COn-
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firmer dans la résolution de faire senti-
nelle, ce soir même,-auprès du tombeau
de mistress Fairlie,-d'y retourner, au
coucher du soleil, et de ne pas le perdre
(le vue jusqu'à'ce qu'il fit complètement
nuit. Le-nettoyage du monument étant
resté incom plet, la.personne qui l'avait
commencé viendrait l'achever très pro-
bablement.

En revenant au château, j'informai
miss Halcombe .du projet que j'avais
conçu. Tandis que je le lui expliquais,
elle semblait surprise et un peu troublée ;
cependant, elle n'y fit aucune objec-
tion positive.- 'espère, me dit-elle, seu-
lement, que tout ceci n'aura pas mau-
vaise fin.-Au moment où elle me quit-
tait de nouveau, je l'arrêtai pour lui de-
mander, avec tout le sang-froid dont je
pu in'armer, en quel état de santé se
trouvait missFairlie. Un peu de calme
était revenu ; et iiss Halcormbe espérait
la décider à profiter du soleil de l'après-
midi pour prendre au dehors quelques
exercices.

Je revins dans mon atelier pour con-
tinuer à remett re en ordre les dessins
confiés à messoins. C'était là une beso-
gne urgente, et bien nécessaire, de plus
pour m'aider à détourner mon attention
de moi-même et de mon triste avenir. Je
suspendais mon travail de temps à autre
pour regarder par la croisée et suivre,
dans le ciel, le lent abaissement du soleil
vers l'horizon. Dans un, de ces moments
accordés au loisir, je vis une femme sui-
vre le large sentier sablé qui passait sous
mea fenêtre.-C'était miss Fairlie.

Je ne l'avais p aperçue depuis le
matin, et mêm e alors,: je lui avais à peine
parlé. Un autre jour à passer à Lim-
meridge était maintenant tout ce qui.
me restait; et, après cette unique jour-
née, mes yeux. ne la reverraient plus
jamais. Cette pensée suffisait bien pour
me retenir à la fenêtre. Fidèle aux
égards que je lui devais, je disposai la
jalousie de.manière que, levant:les yeux,
elle ne pût mhe voir; je ne st.A pas me

priver du bonheur de laisser mes re-
gards l'accompagner, pour la dernière
fois, *aussi longtemps que durerait sa
promenade.

Un manteau brun, jeté une simple
robe de soie noire. voilà toute sa toilette.
Elle avait sur la tête le mênte chapeau
de paille qu'elle portait le jour où nous
nous étiond vus pour la première fois.
Un voile seulement y était aujourd'hui
fixé, qui me cachait son éharmant visage.
A côté d'elle piaffait un petit lévrier
d'Italie de compagnon favori de ses ex-
cursions dans la campagne), sous l'élé-
gante couverture de drap rouge qui
abritait des morsures du vent la peau
délicate de ce gracieux animal.. 'Elle ne
semblait pas faire attention à lui. Elle
marchait droit devant elle la tête un
peu inclinée et les bras roulés sous son
manteau. Ces feuilles mortes, qui, le
matin même, alors qu'on m'avait parlé
du mariage projeté pour elle, passaient
tourbillonnant devant moi chassées par
le yent, tourbillonaient aussi devant elle,
et se dispersaient à ses pieds, tandis
qu'elle marchait, aux mourantes clartés
d'un pâle soleil. Le chien frissonnait et
tremblait, frottant ses flancs aux vête-
ments de sa maîtresse, comme pour ré-
clamer avec impatience quelque signe
d'attention, quelque encouragement
amical. Mais elle ne songeait pas à lui;
elle marchait et marchait toujours, tou-
jours s'éloignant. de moi, toujours soule-
vant dans sa marche les feuilles mortes
du sentier ; et mes yeux restèrent sur
elle avec une fixité douloureuse, sur
elle qui s'éloignait ainsi, jusqu'au mo-
ment'où ils cessèrent de la voir, et où je
demeurai seul avec mon cœur affaissé.

Une heure encore me suffit pour acho-
ver le travail que je venais de reprendre,
et, au bout de cette heure, le soleil était
couch,é. Te pris, dans le vestibule, mon
chapeau et mon surtout; puis, sans
rencontrer personne, je me glissai hors
du château.

Les nuages passaient, rapides et en

désordre, du côté du couchant, et un
vent glacé soufflait de la mer. Si éloi-
guées que fussent les grèves, le bruit du
ressac, passant par-dessus les marécages;
arrivait lugubre à mes oreilles au mo-
ment où j'entrai dans le cimetière. Pas
une créature vivante n'était en vue.
L'endroit semblait plus désert que
jamais, tandis que, choisissant mon poste,
je demeurais au guet, les yeux fixés sur
la croix blanche qui dominait la tombe
de mistress Fairlie.

XI[-1

La situation du cimetière, de tous
côtés exposé aux regards, m'avait obligé
de choisir avec soin la place où je devais
m'embusquer.

La principale entrée de l'église était
du côté qui longeait.le champ du repos,
et cette porte était abritée par un por-
che muré sur ses deuxe faces.latérales.
Après un peu d'hésitation, naturelle
chez un homme qui n'aime pas à se ca-
cher alors môme que la nécessité lui en
est démontrée, j'avais pris le parti d'en-
trer sous ce porche. Dans chacun de
ces murs latéraux était . percée une
espèce de meurtrière. Par L'une de ces
issues ouvertes au regard, je pouvais
voir le tombeau de mistress Fairlie.
L'autre avait jour du côté de la carrière
'où étdit bâti Je cottage du sacristain-
fossoyeur. Devant moi, faisant face à
l'entrée du porche, était un espace de-
sol dénudé, une ligne de murailles basses,
et par-delà, la chme brune d'un coteau
désert, au-dessus duquel roulaient en
masses.mobiles, les nuages du couchant,
poussés par une brise forte et continue.

On ne voyait, on n'entendait aucune
créature vivante; pas un oiseau ne tra-
versait l'air auprès de moi, aucun chien
n'aboyait 'au seuil du cottage voisin.
Les intermittences du bruit monotone
que les brisants m'envoyaient étaient
comblés par le frémissement triste des
arbres nains plantés près de la tombe, et
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par le faible et froid murmure du ruis-.
seau sur son lit do pierres. Heure lugu-
bre, scène lugubre. Je me sentais de
plus en plus abattu, sous mon ténébreux
abri. comptant chaque minute do cette
triste soi rée.

Le crépuscule ne s'était pas encoro
fait,--les lueurs du soleil couchant s'at-
tardaient encore dans le ciel, et la pre-
mière demi-heure de mon immobile fac-
tion s'était à peine écoulée, - lorsque
j'entendis un bruit de pas et une voix.
Les pas venaient dans ma direction, du
côté opposé de l'église la voix était
celle d'une femme.

-Ne vous toumentez pas de la lettre,
mon enfant I disait la voix. Je l'ai ro-
mise moi-même à ce jeune garçon qui
s'en est chargé sans un mot d'observa-
tion. Il a pris d'un côté, moi de l'autre,
et je n'ai été suivie ensuite par âme qui
vive; c'est moi qui vous en réponds ..

Ces paroles forcèrent mon attention,
et montèrent ma curiosité au point d'en
faire une espèce de souffrance. Il y eut
ensuite une pause où les voix se turent,
mais les pas approchaient toujours.'
L'instant d'après, deux personnes, deux
femmes, passèrent dans l'espace que
l'une des fenêtres du porche livrait-à
mon regard. Elles allaient droit vers
le tombeau, et me tournaient le dos, par
conséquent.

L'une d'elles avait un chapeau - et -un
châle : l'autre portait un long manteau
de voyage en étoffe bleu foncé, dont le
capuchon était ramené sur sa tête. Au
bas du manteau, légèrement relevé, se
voyaient quelques pouces de sa robe.
Dès que j'en constatai la couleur le
cœuir me battit ;-elle était blanche...

Presque à mi-chemin de l'église et du
tombeau, elles s'arrêtèrent; la femTme
au manteau tourna la tête du côté de sa
compagne. Mais son profil, qu'un eia-
peau en ce moment m'eût permis de
voir, était caché par l'étoffe épaisse du
capuchon qui se projetait en avant.

-Prenez bien garde à ne quitter



jamais ce manteau si commode et si
chaud, dit la même voix que j'avais en-
tendu déjà -la voix de la, femu me au
châle. Alistress Todd a raison ; vous
a' iez, hier, tout en blanc; une tournure
trop remarquable. .Te vais me prome-
nerdans les environs, pendant que vous
resterez ici ; les cimetières ne me vont
pas tant qu'à vous D'ici à ce que je
revienne, ayez fini votre affaire ; et tâ-
chons d'être, avant la nuit, de retour
chez nous...

Disant ces mots, elle se retourna et
revint sur ses pas, le visage de mon côté
Ce visage était celui d'une femme assez
âgée, brun sillonné de rides, annonçant
la santé, avec une physionomie qui
n'avait rien de malhonnête ou de sus
pect. Elle s'arrêta près de l'église pour
serrer son châle autour d'elle

-Bizarre, se disait-elle, je me. la rap-
pelle toujours bizarre, avec ses inven-
tions et ses caprices !.l ais sans ma-
lice, pourtant,-sans plus de malice, la
pauvre -âme, ne l'enfant qui vientdc
naître

Elle soapira, regarda les fosses, autour
d'elle, avec une espèce do frisson, branla
de la tête, comme si ce lugubre spectacle
ne . lui plaisait guè1e, et disparut en
tournant le coin de l'église.

Je me demandai, un moment, s'il fal-
lait ou n'*n la suivre-et lui adresser la
arole. Mon vif désir de me trouver
aLce à face avec sa compagne me lt op-

ter pour la négative. J'étais certain do
revoir la femme au châle si bon me
semblait, en attendant près du cime-
tière qu'elle revint comme elle l'avait
>romis ;-il me semblait, d'ailleurs, plus

que douteux qu'elle pût me donner le
renseignement à la recherche duquel
j'étais. Peu m'importait -la personne
qpi avait tran'smis la lettre. La per-
sonne qui l'avait écrite concentrait sur
elle tout l'intérêt et Pouvait seule nous
fournir les informations requises ; or,
cette personne, j'en demeurais mainte-

nant bien convaincu, était là devant moi,
dans le cimetière.

Pendant que ces idées me traversaient
l'esprit, je vis la femme au manteau se
rapprocher de la tombe et 'la contem-
pler, debout, pendant quelque temps.
Ensuite, elle jeta un regard autour d'elle
et, -tirant de dessous son imanteau un
linge blane, serviette ou mouchoir, elle
s'achemina obliquement vers le ruisseau.
Il pénétrait dans le cimetière par une
petite baie en arceaux, pratiquée au bas
du mur; et en sortait après un cours
sinueux de quelques douzaines de mêtres,
par une issue toute pareille. ] lle trempa
lé linge dans l'eau, et revint du côté de
la tombe. Je la vis baiser la croix
blanche, puis s'agenouiller devant l'ins-
cription et passer, à plusieurs reprises,
l'étofle humide sur le marbre souillé.

Après avoir réfléchi au meilleur moyen
de l'aborder sans lui faire peur, je réso-
lus de franchir la muraille que j'avais
devant moi, de faire ensuite le tour par
l'extérieur, et de pénétrer à nouveau
dans le cimetière par la barrière la plus
proche du tombeau; afin qu'elle me vît
approcher Elle était si absorbé dans
son pieux travail qu'elle ne m'entendit
pas venir jusqu'an moment oùjo fran-
chis la barrière. Alors elle lova les
yeux, se dressa sur ses pieds avec un
faible cri, et demeura devant moi immo-
bile et muette de terreur.

-- Ne vous effrrayez pas, lui dis je.
Bien certainement vous vous souvenez
de moi?

Je m'étais'arrêté en prenant la parole,
-je fis ensuite, mais sans me presser,
quelques pas en avant,-puis, je m'arrê-
tai encorc,-et m'approchai d'elle ainsi,
petit à petit. Si quelques doutes m'étaient
encore restés, ils se fussent dissipés à ce
moment. Là,-se révélant par l'effroi
même qu'elle exprinmuit,-là, devant moi,
mne regardant par dessus le tombeau de
mistress Fairlie, j'avais bien la même
figure qui m'était apparue pou r la pre-

mière fois sur la grande route, au clair
de lune.

-Vous vous souvenez de moi ? repris-
je. Nous nous sommes rencontrés, la
nuit, et je vous aidai à retrouver le ehe-
min de Londres sûrement, vous n'avez
pas oublié cette circonstance ?

,-es traits se détendirent et de sa poi-
trine oppressée sortit un soupir de son-
lagement. Sous l'immobilité de mort
que la peur avait imposée à ses traits, je
vis, à mesure, qu'elle me reconniissait
mieux, reparaître comme une vie nou-
velle.

-- Ne vous forcez pas, continuai-je, à
me parler dès à présent. Prenez le,
temps de vous assurer que vous avez
affaire à un ami.

-Vous êtes bien bon pour moi, nur-
mura-t-elle; aussi bon maintenant que
vous le fûtes naguère.

Elle se tut, et, de mon côté, je gardai
le silence. Ce n'était pas seulement
pour lui laisser le temps de se calmer,
mais aussi pour; me donner à moi-même
celui de réfléchir. Sous les pales clartés
du soir, nous nous rencontrions encore,
cette femme et moi, un tombeau entre
nous les morts autour de nous, dans
cette enceinte close de toutes parts, au
sein du vallon solitaire. -'heure, l'en-
droit, les circonstances qui nous met-
taient ainsi face à face, parmi ces col-
lines désertes, dans ce silence universel ;
les graves intérêts encore. en suspens, et
sur lesquels allaient peut être exercer
une inflluence décisive les quelques paro-
les qui s'échangeraient entre nous ; le
pressentiment que, selon toute appa-
rence, l'avenir tout entier -de Laura
1- airlie dépendait, en bien ou en mal, de
la confiance que je saurais ou non ins-
pirer à cette infortunée créature, immo-
bile et tremblante, auprès du tombeau.
de sa *mère ;-tout cela devait contri-
buer à ébranler la fermeté, la pleine:
possession de moi-même, sans lesquelles
je ne pouvais faire un pas dans la voie
difficile et périlleuse où je in'étais en2

gagé. Pénétré de cette idée je lis d'éner-
giques efforts pour n'perdre aucune d
mes ressources, et tirer parti des quel
ques instants accordés à mes rapides
calculs

--Etes-vous.plus calme maintenant ?
lui dis-je aussitôt que, j'estimai venu le
temps de reprendre la parole... Pouvez-
vous me parler sans vons sentir effrayée,
sans oublier que je suis un ami ?

-Comniment vous trouvez-vous ici ?
me demanda-t-elle, sans prendre garde
à. ce que je venais de lui dire.

-Ne vous rappelez-vous pas ce que
je vous disais. à notre dernière rencon-
tre. de mon prochain départ pour le
Cumberland ? Depuis lors, j'ai toujours
résidé dans ce pays ; je suis toujours
resté à Limmeridge-IHIouse.

- A Limmeridge-R1ouse .. Tandis
qu'elle répétait ces paroles, son pâle
visage s'illumina ; son regard, errant
et vague, s'arrêta sur moi, exprimant
un intérêt soudain -Ah ! dit-elle, que
vous avez dû être heureux !... - Et,
dans sa physionomie, je rie retrouvai
plus la moindre ombre de son ancienne
méfiance.

Je profitai de ce pienier moment
d'abandon pour observer sa figure, avec
une attention et une curiosité que li
prudence m'avait interdites jusque-là.
Je la contemplai-1 e'sprit encore pleii du
souvenir de cet autre charmant visage
qui. sur la terrasse du château, éclairé
par la lune. me l'avait si vivement rap-
pelé. ln miss Fairlie, j'avais retrouvé
Anne Catherick. Dans celle-ci, mainte-
nant, je rótrouvais miss Fairlie; .et leur
ressemblance m'apparaissait d'autant
plus nette, que je voyais. du même
coup d'ceil, en quoi différaient ces deux
femmes, en quoi elles étaient pareilles.
Leur galbe. pris en général, la propoi
tien relative doe leurs traits, la couleuri
ces chéveuîx, la petite indécision ner-
yeuse clans le mouvýement des lèvres, les
dimensions de l taille, le port do li
tête, Pllure du corps, m'offraient deM
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analogies encore plus frappantes que je
ne les avais crt:es jusque là. .Mais ici
finissait la reLsemblance, et se présen-
taient, dans le détail, les points'par les-
quels elles différaient. La fraîche finesse
du teint de miss Fairlie, la limpidité de
ses yeux, le satiné de sa.peau. la nuance
tendre de ses, lèvres, qui faisait songer
aux fleurs à peinse épanouies, manquaient
à cette figure usée, fatiguée, qui mainte-
nant se tournait vers moi. Tout en me
reprochant cette pensée, je ne pouvais
m'empêcher de songer, en la regardant,
que le triste changement gardé à toute
beauté par le .ri*goureux ave.nir, man-
quait seul pour compléter la ressem-
blance. si imparfaite qu'elle fût à l'heure
présente. Que jamais la souffrance et
le chagrin vinssent imprimer sur le
jeune et beau visa ge de mis Fairlie leurs
stigmates profanateurs, alors, ei seule-
ment alors, Anne Catherick et elle se-
raient vraiment soeurs jumelles. de par
cette ressemblane- fortuite alors sou-
lemnont, elles seraient le portrait vivant
lIue do l'autre.

Cette pensée nie fit frissonner. .Dans
cette mériance déraisonnable de-l'avenir
que, même passagère, elle impliquait,
n'y avait-il pas quelque chose d'horri-
ble ? Aussi fut-il heureux pour moi que
la main d'A nne Cathcorick en se posant
sur mon épaule, vint -n'arracher à ce
sombre rêve. Ce contact fut aussi fur-
tif, aussi soudain que celui qui m'avait
pétrifié de .la tête aux pieds, la nuit de
notre première rencontre.

-Vous me regardez et vous pensez à
quelque chose, me dit elle avec ce d.bit
rapide et haletant qui lui était fariilier.
-A quoi pensez-vois ?

-A rien que de fort simple, lui ré-
pondis-je. Je: me demandais seulement
par quel hasard vous,étiez ici.

Je suis venue avec une amie qui me
veut i'eaucoup dé bien. Je suis arrivée

y a seulement, deujours.
-Et dès hier vous vous êtes fait

conduire en cet endToit?

-Comment le savez-vous ?
-Je l'ai simplement deviné
Se détournant de moi,. elle s'age-

nouilla, comme avant devant l'inscrip-
tion funéraire.

Où irais je donc,.si ce n'est ici ? dit-
elle. L'amie qui pour moi fut mieux
qu'une mère est la seule que je dusse
visiter à Limmeridge. Voir une tache
sur sa tombe. oh! cela me saigne le
cœur 1... On devrait on souvenir d'elle,
maintenir ce marbre plus blanc que
neige. Je n'ai pu m'empêcher, hier. de
commencer à le nettoyer, et il m'a bien
fallu revenir aujourd'h ui pour continuer
Mon ouvrage... Est-ce qu'jl y a là. par
hasard, quelque chose de mal ?... J'es-

père que non... Rien ne sauraut être mal,
lien certainement, de ce que je fais pour
mistress Fairlie...

. Cotte reconnaissance de vieille date
pour les bontés dont jadis elle avait été
l'objet, était évidemment encore le pin-
cipal mobile de cette intelligence étroite,
où nulle impression durable n'avait
effaré les souvenirs de sa première on-
fance, des jours les plus heureux qu'elle
eût jamais connus Je vis bien que le
meiileur moyen de gagner sa <ontiance
était de l'engager à continuer, sans se
gêner pour moi, la simple et facile
besogne qu'elle était venue parachever
dans le cimetière. Elle la reprit aussi-
tôt que je l'y eus invitée passant- sur le
marbre dur des mains aussi caressantes,
que s'il eût été doué d'une sensibilité
quelconque, et se répétant à voix basse
les phrases de l'épitaphe, sur lesquelles
elle revenait sans cesse, comme si, en-
fant de nouveau, elle apprenait patiem-
nient sa leçon sur les genoux de mistyess
Fairlie.

-Estce que je vous étonnerais beau-
coup, lui dis.je, frayant de mon mieux
la voie aux questions que j'avais à lui
faire, si je vous avouais que c'est un
.plaisir pour moi, aussi bien qu'une sur.
prise, de vous retrouver ici'? Après
vous avoir laitsde partir dans le cabrio-

let, j'ai eu pour vous bien des inquiétu-
des

E,'lle leva les yeux avec une vivacité
soupçonneuse.

-Des i n qu i é tu des*? répétait-elle.
Pourquoi ?

-- Après que nous nous fûmes sépa-
rés, cette nuit là il arriva une étrange
chose. Deux hommes, en chaise , de
poste, me rejoignirent ; ils ne me voy-
aient pas ; mais ils s'arrêtèrerit près de
l'endroit où .j'étais debout, et parlèrentà
un policeman qui marchait de l'autre
côté de la route...

A 1 instant même elle suspendit son
travail. Sa main qui tenait l'humide
chiffon avec lequel, le moment d'avant,
elle nettoyait l'épi aphe, retomba le long
de son corps 1)e l'autre, elle saisit la
croix de marbre placée à la tête du
tombeau ; lentement, elle tourna. la tête
de mon côté ; sur son visage hagard,
l'étreinte rigide de la peur était encore
une lois visible A tous risques, je con-
tinuai. Il était trop tard maintenant
pour battre en retraite.

-Les deux hommes, repris-je, s'adres-
sant à l'agent de police, lui deman dèrent
s'il vous avait vue. Il répondit que non.
L'un d'eux alors reprit. la parole, et dit
que vous vous étiez échappée de son
hôpital...

Elle bondit aussitôt, comme si ies
dernières 1 aroles avaient appelé sur sa
trace les honmmes acharnés à la pour-
suivre.

-Attendes écoutez la fin ! lui criai-
.je Attendez! et vous saurez quel ser-
vice je vous ai rendu. Une parole de
moi aurait sufli pour révéler à ces hom-
nes le chemin que vous aviez pris,-et,
cette parole, je ne l'ai pas dite... -J'ai
favorisé, j'ai assur votre évasion. Réflé-
chissez ; tfàchez de réfléchir !... tâchez
de comprendre ce que je vous dis...

ilieux que mes paroles, leur accent et
mon attitude semblaient agir sur elle.
Elle fit un eflort pour s'emparer de cette
nouvelle-idée Le linge humide passait
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d'une de ses mains dans l'autre, exacte-
ment comme le petit suc de voyage,
cette n uit où je l'avais vue pour la pre-
mière fois. Le sens de ce que je disais
parut lentement se faire jour au milieu
de ce trouble et cde cette agilation qui
s'étaient emparés de son: esprit. La
rigidité de ses traits s'adoucit par degrés,
et, dans l'expression cde ses traits, une
curiosité naissante prit la place de la
frayeur qui s'apaisait.

- Vous ne voulez-pas 'vous", dit-elle,
qu'on me r'amène dans cet hospice ?
vous ne le voulez pas -? n'est-il pas
vrai ?

-- Certainement non Je suis charmé
que vous vous soyez échappée, charmé
de vous être venu en aide.

-Oui, oui vous m.'avez certainement
aidée ; vous m'avez aidée au moment
difficile continua-t-elle avec une cer-
taine distraction il ne fallait pas se
donner grand'peine pour s'échapper, ou
je n'en s rais pas venue à bout Ils ne
me surveillaient pas comme ils surveil-
laient les-autres. J'étais si tranquille. si
obéissante, si facile à effraver Trouver
Londres, voilà le grand obstacle ; et, en
ceci, vous m'avez aidée... Vous remer-
ciai-je -assez à cette époque ?... Je vous
remercie, maintenant, et du fond du
coeur.

. L'hospice était-il bien loin de l'en-
droit où vous me rencont'àtes ?... Voy-
ons ! .. montrez, en répondant à cette
question, que vous me croyez votre
ami.

Elle me nomma l'établissement,-hos-
pice particulier, sa situation le prouvait
maison de santé, pour mieux dire, assez
voisine de l'endroit où je l'avais vue,-
puis soupçonnant évidemment que je
pourrais abuser de sa réponse, elle me
répéta. non sans inquiétudo sa première
question : -Vous ne croyez pas "vous",
qu'il faille m'y ramener, n'est-il pas
vri ?

-Encore une fois, je suis heureux
que vous vous s'yez échappée charnié
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qu'il ne vous soit rien arrivé après que
vous m'eûtes quitté, répondis-je. Vous
alliez, disiez-vous, rejoindre à Londres
une de vos amies. L'y trouvâtes-vous?

O.ui Itl était bien tard; mais il y
avait dans la maison une pauvre coutu-
rière encore à l'ouvrage ; elle me rendit
le service d'éveiller mistress Clements...
Mistress Clements, c'est mon amie..."
Une bonne, bien bome femme; mais
mistress Fairlie valait encore mieux...
Personne, voyez-vous, personne ne vaut
mistress Fairlie.

-Mistress Clements est-elle p o u r
vois une vieille amie ? La connaissez-
vous depuis longtemps ?

-Oui, c'était une de nos voisines;
autrefois, chez nous, dans le Hampshire,
-elle m'aimait bien, elle prenait soin de
moi quand j'étais toute' petite. 11 y a
bien des années, quand elle nous quitta,,
elle écrivit pour moi, sur le premier
'feuillet de mon livre de prières, le nom
de la rue où elle allait s'établir à Lon-
dres ; puis elle me dit: " Si jamais.vous
êtes en peine, chère Annette, venez me
trouver . je n'ai pas au monde un muari
qui me contredise. Je n'ai pas d'enfants
à faire vivre, et je prendrai soin de,
vous?' Voilà de bonnes paroles, n'est-ce
pas ?... c'est parce qu'elles étaient bon-
nes, je suppose, que je me les rappelle si
bien. Je n'ai pas eu grand'chose à me
rappeler. depuis,-pas grand'chose, en
vérité, pas grand'chose...

-- N'aviez-vous donc ni père ni mère
pour prendre soin de vous.

-Mon père,?... je ne l'ai jamais vu;
Jamais ma mère ne m'a parlé de lui.
Mon père?..., hélas je suppose qu'il est
mort..

-Et votre mère ?
Je ne m'accorde pas bien avec elle.

Nous nous inquiétons...nous avons peul-
l'une de l'autre...

Peur l'une de l'autre ,... A ces mots
pour la première fois, le àoupçon me
traversa l'esprit que sa mère pourrait.

bien être la personne qui l'avait fait
enfermer.

-Ne me questionnez pas sur ma
mère, continua-t-elle... J'aimerais mieux
parler de mistress Clements... Mistress
Clements est comme vous, elle ne croit
pas que je doive être ramenée à l'hos-
pice; elle est charmée, comme vous, que
j'aie pu m'en échapper. Elle a pleuré
sur mon malheur, et a dit qu'il fallait
soigneusement le tenir caché à tout le
monde...

Son " malheur ?" quel sens donnait-
elle à ce mot ? Suffisamment expliqué,
me livrerait-il le motif qui avait pu la
pousser à écrire la lettre anonyme ? Et
ce motif était-il le même qui trop sou-
vent conduit une femme à mettre obs-
tacle, par des communications anony-
mes, au mariage de l'homme qui l'a
perdue ? Je résolus d'éclaircir. si cela
était possible, ce doute important, avant
de continuer à échanger avec elle de
vaines paroles.

-Quel malheur? lui demandai-je.
Le malheur que j'ai eu d'être en-

fermée, répondit-elle, laissait voir la
surprise que ma question lui causait. De
quel autre grand malheur pourrais je
donc me plaindre ?...

Je voulus insister, avec autant de
ménagements que possible. Il était
d'importance majeure de n'avancer qu'à
pas certains dans linvestigation que
j'avais entreprise.

-- l est un autre malheur, lui dis-je,
auquel une femme peut être exposée,
et qui la condamne pour la vie à l'igno-
minie, au remords.,

- Quel est-il ? me demanda-t-elle, at-
tentive.

-- Celui d'avoir cru trop innocemment
à sa propre vertu, et à la sincérité, à
l'honneur de l'homme qu'elle aime, lui
répondis-je.

Elle leva les yeux sur moi, et son
étonnement naïf était celui d'un enfant.
Pas la moindre confusion, nul change.
ment de couleur, aucun vestige de pu-

dique alarme, bien moins encore de
honte cachée n'apparut sur ce visage,
si prompt à révéler toute autre émotion.
Aucunes paroles, qu'elle eût pu pronon-

-er ne m'eussent aussi parfaitement-
convaincu de mon erreur absolue, rela-
tivement à ses motifs d'écrire et d'en-
voyer à miss Fairlie la mystérieuse dé-
nonciation. Voilà donc un doute écarté,
mais, par cela même, s'ouvrait devant
moi une nouvelle perspective d'incerti-
tudes La lettre, ainsi que cela m'était
positivement attesté, désignait sans le
nommer, Sir Percival Glyde. Anne
Catherick avait eu, nécessairement, pour

.le signaler secrètement, aux méfiances
de miss Fairlie, quelque puissant motif,
tiré d'une rancune profonde,-les termes
mêmes dont elle s'était servie ne lais-
saient là-dessus aucun doute,-et ce
motif n'était pas, ainsi que d'abord on
l'avait supposé, qu'elle eût à venger sur
lui son innocence perdue, son beau re-
nom détruit à jamais. Le tort dont il
s'était rendu coupable envers elle,-quel
qu'il fût d'ailleurs,-n'était pas de cette
espèce. De quelle nature, en ce cas,
pouvaient être les griefs de cette infor-
tunée ?i

-Je ne vous comprends pas..., me
dit-elle, après avoir fait effort, sans y
réussir, pour pénétrer le sens de mes
dernières paroles.

-Soit, répondis-je, et laissons cela...
Revenons au sujet que nous traitions.
1)ites-moi combien de temps vous avez
passé chez mistress Clements, et com-
ment vous êtes venue ici.

-Combien de temps ? répéta-t-elle.
Mais je i'ai jamais quitté mistress Cle-
ments, et c'est avec elle que jesuis venue
ici, il y a deux jours de cela:

-Alors vous habitez le village? Il
est singulier que, même depuis deux
jours, je n'aie pas encore entendu parler
de.vous.

Mais non... non..:' nous n'habitons.
pas le village 1... Nous sommes établies
dans une ferme à trois milles d'ici...

La connaissez-vous ?... On l'appelle
Todd's-Corner...

Je me rappelais parfaitement et ce
nom et l'endroit qu'il désignait. Nous
y avions passé bien des fois dans nos
promenades en voiture. C'était une des
plus vieilles fermes du voisinage, située
au point de-rencontre de deux collines,
dans un site abrité, solitaire, presque
perdu.

-A Todd's-Corner, continua-t-elle,
sont établis des parents de mistress
Clements, qui souvent lui avaient de
mandé de les venir voir. Elle répondait
toujours qu'elle viendrait, et m'amène-
rait avec elle pour me faire prendre un
peu l'air des champs. Quelle bonté,
n'est-ce pas-?... Pour moi, je serais allée
partout, à condition d'y être tranquille,
en sûreté, loin du monde. Mais lors-
qu'on me dit que Todd's-Corner était
dans le voisinage de Limmeridge, figu.
rez-vous ma joie !... Je serais venue
ici, pieds nus tout le temps, pour revoir
les écoles, le village, sut tout le château...
Ce sont de bien bonnes gens, à Todd's-
Corner... J'espère y passer un bon
bout de temps...- Seulement, il y a une
chose qui me déplaît chez eux, et aussi
chex mistress Clements

-Qu'est-ce donc?
-c'est qu'ils me taquinent sans cesse,

à propos de mes'vêtements blancs... Ils
les trouvent extraordinaires, et trop
" marquants" à ce qu'ils disent.. Qu'en
savent-ils ?... Mistress Fairlie en jugeait
mieux que ces gens-là- . Mistress Fair-
lie ne m'aurait jamais fait porter ce
vilain manteau bleu..., Elle aimait tant
le blanc !.Et voici une pierre blanche
sur sa tombe l Et aussi, pour l'amour
d'elle, je tache de la rendre encore plus
blanche . Elle portait, elle même, biern
souven, des robes blanches, et mettait
toujours en blanc sapetite fille... A pro
pos, miss Fairlie estelle bien portante ? .
Est-elle heureuse ?... Porte-t-elle d n
blanc comme jadis?

Sa voix sembla baisser quand elle
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m'adressa toutes 'ces questions sur miss
Fairlie, et, de plus, elle cessait de nie
regarder. Je crus découvrir dans ce
changement de ces manières, la cons-
ience du danger qu'elle avait couru en

faisant porter la lettre anonyme. Ce
trouble pouvait me servir. Je résolus à
l'instant même de formuler ma réponse
de telle sorte que par surprise, l'avOu de
cette démarche éc.happât à ses lèvres.

-Mdiss Fairlie, lui dis je, n'est, ce
matin, ni, bien portante, ni heureuse...

Ici elle murmura quelques mots, mais
si bas, et d'une façon si peu intelligible,
que je ne pus en deviner le sens, même
par à peu près.

-1 e me de mandiez-vous pas,repris-je,
pourquoi miss Fairlie n'était, ce matin,
ni heureuse, ni bien portante ?

-Non, répliqua-t-elle vivement et
avec émotion. Oh, non ! je n'ai pas
fait cette question .

-Je vous le dirai donc sans vous
laisser l'ennui de me questionner... AMiss
Fairlie a reçu votre lettre.

Elle était, depuis déjà quelque temps,
à genoux et fort c ccupée, tout en eau-
saut, à effacer les dernières souillures
qui défiguraient encore l'épitaphe. La
première des deux phrases que je venais
de lui décocher lui :avait fait suspendre
son travail, et, toujours à gen'oux, tour-
ner lentement la tête de mon côté.' La
secoude, littéralement, la pétrifia. Le
linge qu'elle tenait tomba de ses main ,
ses lèvres s'ouvrirent le peu de cou-
leur qui restât à ses joues en disparut à
l'instant.

- Comment savez-vous ?.., dit-elle
avec effort, qui vous l'a montréé ? Ici
le sang aflua sur'son visage, - comme
affinait dans son esprit la conviction
qu'elle venait ie se trahir par ses pro-
pres paroles. Elle frappa désespéré-
Inent seS mains l'une contre l'autre -
Je n'ai pas écrit.. jamais 1... jamais l...
disait-elle à mots entrecoupés, l'effroi
lui ôtant la respiration.. Je ne sais rien
de tout cela, moi 1...

-Si, repris je... Vous avez écrit, et
vous savez parfaitement ce qui en est...
Il était mal d'envoyer une pareille let-
tre... mal d'effrayer miss Fairlie. Si
vous aviez quelque chose d'indispensable
et qu'il lui fût utile d'entendre, il fallait
vous rendre vous-même à Limmeridge-
House... Vous auriez parlé en personne
à la jeune...

Elle se réfugia se ramassant sur elle-
même, sous la pierre plate du tombeau,
et lorsque sa tête eut dispai-u derrière
cet abri, n'ajouta plus un mot.

-Si vous n'avez point de mauvaises
intentions, miss Pairlie sera aussi bonne,
aussi affectueuse pour vous que sa mère
le fut autrefois. Elle vous gardera
fidèlement le secret, et s'arrangera pour
qu'il ie vous arrive aucun mal... Vou-
lez-vous qu'elle aille vous voir demain à
la ferme? Préférez-vous la rencontrer
à Limmeridge-Iouse, dans le jardin ? .

-Oh ! que ne puis-je mourir ici !..
Que ne puis-je y rester cachée, en repos
et avec "vous L.." Ses lèvres presque
collées au marbre du tombeau, murmu-
rèrent cette adjuration passionnée à la
morte gisant sous la pierre... " Vous "
savez combien, en néioire de vous,
j'aime votre enfant 1... Oh l mistress
Fairlie ... mistress Fairlie 1 apprenez-
noi comment je' pourrais la sauver...
Comme autrefois, soyez ma mère, ma
mère aimée, et inspirez-moi ce qu'il y a
de mieux 1...

J'entendis ses lèvres baiser le marbre,
je vis ses mains l'étreindre avec ardeur.
Ce bruit, cette vue m'émurent profon-
dément. Je me baissai, je pris dans mes
mains, par un élan de coeur, les mains
de la pauvre abandonnée; j'essayai de
la consoler.

Ce fut inutile ; elle me retira brus-
quement ses mains, et ne bougea pas sa
tête, collée à la pierre funèbre. Obéis-
sant à l'urgente nécessité de la calmer à
tout risque et à tout prix, je fis appel à
l'unique souci qu'elle parût prendre 'de
moi et des iugements que je pouvais

porter sur elle ; au désir qu'elle avait
toujours en de me prouver que je devais
la considérer comme en état de se òon-
duire elle-même.

-Voyons ! voyons ! lui dis-je avec
douceur .. -tachez de vous calmer, ou
bien vous allez changer la bonne opi-
nion que j'ai de vous... Ne me donnez
pas à croire que la personne qui vous a
fait enfermer n'avait quelque motif ex-
cusable pour...,

Mais la fin de la phrase expira sur
mes lèvres Au moment même où je
hasardai cette allusion à l'auteur incon-
nu de sa captivité, je la vis se redresser
soudain sur ses genoux. Un change-
ment extraordinaire et saisissant se fit
dans toute sa personne. Sa figure, or-
dinairement si touchante à voir, avec
son expression de faiblesse, d'hésitation,
de susceptibilité nerveuse, s'obscurcit
tout à coup, et la haine intense qui vint
s'y refléter sembla durcir, accuser cha-
que -linéament en lui prêtant une force
sauvage et presque surnaturelle. Ses
yeux se dilatèrent comme ceux de l'ani-
mal aux abois. . Elle saisit, comme elle
eût fait d'une créature vivante, le linge
que ses mains avaient laissé tomber, et,
par un geste horriblement significatif,
le tordit entre ses 'doigts crispés, avec
une force telle que le peu d'humidité
dont il était imbibé s'égouttait auprès
d'elle sur la pierre

-- Parlez moi d'autre chose, disait-elle
entre ses dents serrées... Si vous me
parlez encore de ceci, voyez-vous, je suis
perdue !...

Jusqu'au dernier vestige des.pensées
plus douces qui la minute d'avant, sem-
blaient encore absorber son esprit, s'était
subitement effacé. Il fut évident pour
moi, désormais, que le souvenir des bon-
tés de mistress Fairlie n'était pas, comme
je l'avais cru, la seule impression forte
que le passé lui eût léguée. A côté de
la reconnaissance qu'elle gardait aux
bons soins qu'elle avait reçus pendant
son séjour à l'école de Limmeridge, ex-
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istait un retour vindicatif sur le tort
qu'on lui avait fait en la confinant au
fond d'une maison d'aliénés. Ce tort, à
qui' le reprochait-elle ? Fallait-il réelle
mont en accuser sa mère ?...

Certes, il était dur de renoncer à
pousser l'interrogatoire jusqu'à ce que
ce point final en sortit éclairci. Je me
contraignis cependant à en rester là.
Dans l'état où je la voyais. il eût été
cruel de songer à autre chose qu'à lui
rendre le calme d'où je l'avais tirée.

-Je ne vous parlerai de rien qui vous
soit pénible, lui répondis-je du ton le plus
conciliant.

-Vous voulez quelque chose ... ré-
pliqua-t elle avec un vif accent de soup-
çon... -Ne me regardez pas comme vous
fiites !... Palez-moi !... Dites ce que
vous voulez !...

-Je ne veux que vous tranquiliser,
et vous prier, quand vous serez plus
calme, de réfléchir à ce que je vous ai
dit.

-- Dit ?... Elle s'arrêta, tordit et dé-
tordit encore le linge que- ses mains
pressaient ; puis, se parlant tout bas à
elle même... Que disait il donc ?. Puis,
tournée vers moi et secouant la tête
avec une sorte d'impatience Pourquoi
ne me venez-vous pas en aide, me de-
manda t-elle brusquement

Soyez tranquille, lui dis-je, j'y suis
tout disposé... Vous vous on apercevrez
avant peu... Je vous demandais de voir
demain miss Fairlie, et de lui dire toute
la vérité concernant la lettre.

-Ah l miss Fairlie .Fairlie... Fair-
lie !...

Articuler ce nom familier et chéri, on
eût dit que cela Puffisait pour apaiser
son agitation. Sa physionomie se -ra-
doucit, et elle se rassemblu de nouveau.

-Il ne faut pas avoir peur de miss
Fairlie, continuai-je, ni peur d'être tour-
montée au sujet de cette lettre. Elle en
sait déjà si long à cet égard, que vous
n'aurai aucune diffculté à lui tout ap-
prendre. Là où presque tout est décour
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vert, quel besoin de. rien dissiunleri ?...

Vous ne nommez personne dans votre
lettre, mais miss Fairlie sait parfaite-
ment que celui dont vous l'entretenez
est sir Percival Glyde

Ce nom, à peine prononcé, la fit bon-
dir de nouvëau Le cri qu'elle poussa,
une fois debout, traversa le cimetière, et
la terreur qu'il me causa me donna un
battement de coeur à m'étouffer. Lex-
pression terrible que son visage venait
de perdre y reparut, plus sonmbre, avec
une .intensité double ou triple de ce
qu'elle était naguère Le cri que ce
nom lui arrachait, la haine et la crainte
qu'il réveillait en elle, m'apprirent tout.
Ce n'était. pas sa mère qui l'avait fait
enfermer. Un homme restait, à ses
yeux, responsable de cette énormité,--
et cet homme -était sir Percival Glyde.

D'autres oreilles que les miennes

avaient recueilli la clameur aiguë. D'un
côté j'ontendis ouvrir la porte du cot-
tage occupé par le fossoyeur : de l'autre,
la voix· de la comp.agne d'Anne Cathe.
rick. de la femme au châle, de celle
qu'elle appelait, misi.ress Clements.

-J'arrive! j'arrive !... criait cette
voix de derrière le- bouquet d'arbres
nains

L'instant d'après. en effet, nous vîmes
arriver en toute hâte mistress Cle-
ments

Qui êtes-vous? cria t-elle, m'inter-
pellant résolûment dès qu'elle eut le
pied en dedans de la:barrière. Comment
vous permettez vous de faire peur à une
pauvre créature comme celle i ?. .

Avant que j'eusse pu répondre, elle
s'était élancée aux côtés d'Anne Cathe-
rick et la soutenait, le bras passé sous

sa taille... Qu y a-t-il, chère enfant ?
Que vous a-t-on fait?.

-Rien au inonde, répliqua la pauvre
fille... ie... J'ai eu peur, et voilà
tout !...

listress Clements se retourna vers
moi avec une hardiesse indignée dont je
lui sus g-é.

J'aurais lion te de moi même si je mé-
ritais le regard que vous me jetez, lui
dis-je. Uais il n'en est rien. Sans le
vouloir, et par un simple malentendu,
j'ai efarouché votre protégée... Ce
n'est pas la première fois que nous nous
voyons. Demandez le lui à elle-même !..
Elle vous dira que je ne suis pas homme
à offenser volontairement ni elle, ni au-
cune autre femme .

Je parlais nettement, appuyant. sur
chaque mn t, dé manière à me faire en-
tendre et comprendre-d'Anne Catherick.

Je vis que j'y étais parvenu, et qu'elle
saisissait le sens, la portée de mes
paroles.

Oui dit-elle... oui, certainement...
Il a été bon, pour moi... Il m'a secourue
jadis - E le acheva sa phrase dans
l'oreille de son amie.

- Etrange rencontre, véritablement.
dit mistrcss Clements, qui semblait assez
perplexe .. Après tout. riéanmoins c'est
bien différent. Je suis fachée, monsieur,
de vous avoir parlé. si rudement, mais
vous conviendrez que, pour une per-
sonne qui ne vous connaissait pas, les
apparences étaient peu favorables. . Du
reste, c'e.st ma faute plus que la vôtre
puisque j'ai cédé à ses bizarres fantai-
sies .. et j'ai eu tort de la laisser seule
en un lieu comme celui-ci... Allons. ina
petite, rentrons maintenant chez -nous !

(à, suivre.)

D.EVINET FES

-Oû donc est le monsieur qui suit la cure du
cur Kneip et qui marche nu-pieds sur le gazon.

-- ~D-donc papa greubuille sais-tu ou est nore fil s ?
-Grosse bête il est là devant toi.

Pourquoi l'homme de polic qui. regarde ces ivrognes ne
les arrête-t-il pa ?
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